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MODES PARISIENNES.
>6

6om ina tc r .

MobEs ET FASmoNs DE LA SEiiAiNE, par maclamc I.o- 
MÉNiE DE V .  —  L e C i g a r e  ('!■ ■ « paiüe), par Ma r i e

ATCARD- —  CAirSERlES. —  CunONlQUE TIIÉATRALE.---
KÉBUS ILLL'STRÉ.

u v oici ie gris el lo 
bleu fort á la 

modo pour nos 
étoffos de robes 
du prinlemps : 
le gris-fer uni, 

gris-feutre el 
g r is -é c ru ; le 

bleu se méle par- 
fois á ces nuan- 
cesgrises, el il y 

fait bon eíTet. Ainsi des ligncs bienes avec un pe- 
lit filet blanc ressortent tres-bien sur du gris- 
feutro ; le bleu et le blanc esl aussi Irés-joli, 
raais les rayures ne doivent pas élre de méme 
la^ eu r; une large raie suivie de plusieurs petites 
présente plus do nouveaulé aii coup d’ceil, car ce 
sont loujours des rayures : il faut done les chan- 
ger le plus possible d’aspect. Nous avons encore 
le gros-bleu glacé de blanc, qui fait ce bleu char- 
mant qui n est ni bleu de ciel, ni gros-bleu, mais 
qui est cerlainemenl le bleu á la jnode.

Madame Payan a des choses ravissanles en lin- 
gerie, témoin la jolie visite et le canezou á bas- 
quine que notre dessin représente aujourd’hui. 
Comme on le voit, lout se prépare pour le beau 
teinps, et madame Payan ne reste pas en arriére. 
Que iui fait á elle, si riche en idées neuves, de 
montrer ses créations á l’avance : aprés une jo- 
lie nouveauté , vite une autre Iui surcéde. Pour- 
tant ses magasins n’ont jamais élé mieux garnis 
que dans ce moment; aussi parait-il difficile de 
rien voir de mieux : visites, écharpes, manteleis, 
fichus á basquine, et surloiit u n , adorable, 
nommé fichu-page, car il est garni de ncBuds 
d’épaules á longs bouts frangés, de petites bas- 
quines, le tout brodé magnifiquement et orné de 
fine dentelle. Les cois se font encore trés-pelits; 
mais les devanls de fichú sont richement brodés 
el garnis de dentelle. Une broderie, qu’on voit, 
chez madame Payan, appliquée á tout ce qui est 
belle Ungerie : mouchoirs, fichus, cois, pélerines, 
s’appelle jour d’Alengon; figurez- vous des jours 
sur lesqueis sont des íleurs imitant celles de la 
dentelle de ce nom : on ne pouvail ríen faire de 
plus joli en broderie au plumetis.

11 faut encore nous oceuper des toilettes de 
bal; car il est grandement queslion de danser 
aprés Paques, la semaine sainle sera seule ex- 
ceplée....

Voici les réunions dont nous n ’avons pu parler 
dans notre dernier Numéro :

Lundi 16 mars, le concert annuel au profit des 
pauvres apprentis, dans la bolle salle de Horlz, 
sous la direclion de madame la marquise de 
Gcibriac;

Mademoiselle Bertrand a chanté d’une maniéro
&
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930 LKS MODES PARISIENNES.

ravissanto la romance de V accaí, dans Boméo et 
Julietle, ainsi que le dúo de Tancréde avec M. Mi- 
chel; — mademoiselle Ruplen a chanté avec une 
égale perfeclion le morceau de Julia, dans la 
Vestale; — on a entendu Batta, qui a fait le plus 
grand plaisir, et un jeune violoniste, M. Licieux, 
qui a élé á juste titre couvert d’applaudissements.

Les dames chorisles étaient en grand nombre; 
on remarquait surtouí : madame la duchesse de 
Rozan; madame la marqnise de Lubersac, sa 
filie; mesdames les princesses de Craon et de 
Galitzin, madame la marquise de Faudoas Bar- 
bazan; mesdames les comtesses de Gouy, de 
Boursier, d’Appony; madame la duchesse de Ber- 
wick et sa filie, mesdames les marquisas de 
Yogué et de Tamisier, madame la comtesse de 
Sainle-Aldegonde.

Toutes cesdam es, en robes de tarlataneblan- 
ch e , avec fleurs naturelles dans les cheveux et 
bouquet au corsage, offraient un coup d’ceil char- 
mant.

Les dames patronesses avaient des nceuds de 
satín bleu et argent á l'épaule.

Les chceurs ont chanté lei Lombardi, — la 
Vestale, Hernani el Nabuco.

Cettc foule éléganle el aristocralique, réunie á 
deux heures, ne s’est séparée qu’ásix heures, et 
le temps n’a paru long á personne.

Jeudi 19, bal au Luxembourg. Le duc de Mont- 
pensier a dansé plusieurs conlredanses, entre 
autres avec madame la baronne Lefébure el ma­
demoiselle Roussin.

Dans la société, qui était trés-nombreuse, on 
remarquait le prince de Monllear, — madame la 
duchesse d’Estissac, — la princesse d’EssIing et 
sa filie, — madame Thiers, — madame Dosne et 
sa filie, — madame la comtesse de Ségur, — 
M. le comte el madame la comtesse de Chasse- 
loup-Laubat, — madame Lehon, — M. et ma­
dame Firmin Rogier, — M. etmadame deMagnon- 
court, — madame la marquise de Barthélemy, — 
madame Duchatel, — madame la comtesse Mai- 
son, — madame la baronne Roussin et sa filie,
— madame de Behague , —  madame la baronne 
de Noirmonl, — M. le comte el madame la com­
tesse Lanjuinais , — xM. et madame de Vennes;
— M. le comte et madame la comtesse d ’Angasse;
— M. le marquis de Béthisy, —  M. le comte de 
Boissy, — beaucoup de pairs et de généraux.

Pour les toilettes, nous dirons que madame 
Decazes portait une robe de satin bleu-JoinvIlle 
garnie de deux volanls de point, et une benhe de 
point; sa coiffure était composée de plumes blan- 
ches, de velours bleu et d’argent.

Madame la baronne Lefévre : robe de crépe 
rose, á trois volants garnis de dentelle blanche ; 
guirlanda de fruils et de diamants.

Madame de Behague: robe rose, garnie de

bouillonnés ; coiffure en velours rouge; parure do 
diamants e tde  rubis.

Madame de Chasseloup-Laubat: robe de moire 
bleue garnie de bouillonnés de tulle; dans les 
cheveux, des plumes bleues el des diamants.

Madame de Magnoncourt: robe de soie mauve; 
coiffure verte.

Madame Thiers : robe de satin bleu garnie de 
bouillonnés; pour coiffure des chardons verts.

Madame de Vennes ; robe de crépe rose á deux 
jupes; des roses dans les cheveux.

Madame la baronne Athalin : robe de satin rose 
avec trois volants de point; coiffure de roses et de 
diamants.

Mademoiselle Hallez-Claparéde : robe de soie 
paille garnie de velours découpés; dans les che­
veux , une guirlande de fruits.

Le méme jo u r, avait lieu , chez lady Cowley, 
á l’ambassade d’Angleterre, un raoul fort nom 
breux, sur les toilettes duquel nous regrettons de 
manquer de renseignements.

Vendredi 20, chez madame la comlesse de 
Rigny, un trés-beau concert, dans lequel se sont 
fait enlendre Lablache, Mario, Persiani et Grisi.

Assistaient á cette réunion ; Madame la m ar- 
quise de Padoue, — madame la marquise de 
Talhouet, — madame la duchesse d’üzés, — ma­
dame la comtesse de La Ferronnays, — madame 
la comtesse Lagrange. — madame la duchesse 
dTstrie , — les ministres et les nolabililés de la 
chambre des pairs et des députés,

Les fleurs naturelles étaient en profusión ; les 
robes de taffetas d’Italie ainsi que la couleur blan­
che el le point d’angleterre dominaient. — Les 
coiffures le plus génóralement adoptées étaient les 
fleurs et les diamants.

Samedi 2 1 , solennilé á l’Opéra. Tout París at- 
tendait Félicien David á sa seconde épreuve. 
Bien qu’elle ait été accueillie un peu froidemenl, 
— trop froidement peut-étre — son ceuvre révéle 
inconteslablement de grandes beaulés.

La réunion était trés-belle; on voyait quelques 
jolies toilettes. Ce qui nous a frappée, c’est qu’il 
y avait plus de coiffures parées que de coiffures 
en cheveux.

La jolie madame de D... portait une coiffure 
blanche, frangée d’argent, qui produisait le plus 
piquant effet sur ses beaux cheveux noirs.

Madame de Behague avait une coiffure de ve- 
loure v e rt, richement ornée d’or ; un bouquet de 
plumes blanches tombait sur le cóté gauche.

Beaucoup de coiffures frangées d’orou d’argeiit 
et posées fort en arriére, descendaienl Irés-bas.

Lundi 23, concert chez M. le comte Roy. La­
blache , Ronconi, Mario, mesdames Grisi et Vera 
ont chanté Guillaume Tell, les Puritaim, la Fa- 
voTÍte el fíemani. Batta a joué des solos de vio- 
loncelle; madame Vera lenait le piano.

Madame la marquise de Talhouet portait une
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robe de dentelle noire sur un dessoiis de satín 
bleu, une écharpe en dentelle blanche et un bonnet 
orné de pensées mélées de diamants.

Wadame la duchesse d’Uzés : une robe de pou*
de-soie btanc; des camélias rouges et á larges 
rouílles pour coíífure.

Madame la marquise de Lavalette : une robe de 
taffetas d’ítalie couleur citrón.

Madame la baronne Giraud de Langlade : une 
robe de taffetas blanc; une couronne de feuillage 
veri.

Madame la baronne de MareuLl : une robe de 
satín blanc; coiffure en velours noir, petil bord 
orné de plumes.

Madame de Behague : une robe de taffetas 
d’llalie, couleur paille, á deux grands volants en 
point d’Angleterre; beaucoup de diamants dans 
les cheveux.

Madame la duchesse d’Istrie ; une robe de pou- 
de -  solé blanc, berthe pareille ; couronne de ca­
mélias rouge á large feuillage vert; au cou, un 
pelit velours noir fermé par une broche de d ia- 
manls.

Madame la comlesse de La Ferronnaye : robe á 
Irois jupes de tulle blanc sur un dessous rose glacé 
blanc, orné de noeuds pareils; pour coiffure un 
feuillage vert melé de diamants.

Madame la comlesse de Gouy ; robe de taffetas 
d’ltalíe bleu de ciel.

Madame la comlesse de Glesqueville ; robe de 
pou-de-soie blanc.

Nous voudrious décrire bien d’autres toilettes 
encore,m ais nous craignons que nos anieles pa- 
raissent Irop longs et nous nous bornerons á dire 
que nous aurions pu citer les toilettes de mesda- 
mes de Bois-Savary, — de Vatry, — Hinguerlot, 
— la comlesse de Vergenne,— la comlesse d’Eroys,
— madame Hoche, — la comlesse de Lagrange ,
— la baronne de Vaufreland, — la comlesse Le- 
coulleux , — la comlesse de Bondy, — la com- 
tesse de Lariboissiére, — madame Ardoin et sa 
filie, — madame de Villeplaine, — madame 
Baudon et sa filie, —  madame la comlesse de 
Courzi.

Nous ne parlerons de messieurs Ies ministres, 
généraux , dépulés et m agistrals, non plus que 
de messieurs les princcs de Craon, les marquis 
d’Esquerac et d’Audiffret, que pour mémoire ; 
lous ces graves personnages appartiennent plulót 
á la poHtlque qu'á la fashion , et nous avons le 
bonheur de ne nous oceuper jamais de politique.

Loménje de V.

cntiórement la jupe-fichu ii basquine. Cette basquine 
tient á uno ceinture en mousseline qui eiitoure la taillü 
et dans laqueile csl passé un ruban.

Nos abonnés comprendront que les fleurs qui ornent 
les cheveux de la jeune filie sont nalurelles, ct que c'est 
une fantaisie du dessinateur.

Oétnit» du
Redingote de taffetas d'Italie brodee d’uno pelite pas- 

scmcnteric chalnetteet ornée de boutons-visite de tarla- 
tane brodéc, doublée d'une tarlatane rose. — Capote de 
crépe ornéc d'un sanie en marabout.

Robe do barége á plusieurs plis garnissant piesque

P A T R O M S .

L’impossibilité de donner en entier, sur uno seule 
feuille de couverture, la jolie visite de madame Payan 
nous a mis dans la nécessité de n’en oífrir qu’une parlie 
aujourd'huij dimanche prochaiti nous donnerons le com- 
plément.

Nons donnerons eiisuite des patrons de chapeaux et 
capoles de plusieurs bonnes maisons.

M A I S O N S  R E C O r a r a A N D E E S .

O a rch e , joailiier de M. le prince de Joinville. Pas- 
sagfi des Panoramas, 5B.

M a d a m e B a r tb é le m y , nouveautés en mantclets, 
visites, écharpes, bonnets, coiifures et garnitures do 
robes de bal. Faubourg-Poissonniére, 3 bis. •

M illery (élévede Batton), fleurs artificielles, plumes. 
Rué de Méiiars, 12.

Eassalle e t C om pagnie, rué Louis-le-Crrand, Sü. 
Maison de commission. Cette maison, nos abonnés le 
savent, expédie tous les objets de París qui lui sont de­
mandes , en articles de toilette, bijoux, fleurs, cache­
mires, dentelles, ameublements, hronzes, etc.,etc.

Entretenir la beauté des dents, maintenir leur parfait 
état de conservation, c'est une des premiéres conditions 
de l'élégance, raieux encore, do la santé. Le premier de 
ces titres nous autorise á recommander á nos abonnés un 
homme fort habile dans sa profession, M. Haltule, den- 
tiste, galerie Vivienne, 13. Ce nom n'est point inconnu 
aux lecteurs des Modes parisiennes, car M. Haltute est 
peut-élre celui des dentistes qui posséde la clientéle la 
plus aristocratique.

LE

« Oui, c’est lui... c’est hii-méme.
— Léon!
— Mauricel
— Est-ce bien toi'?
— Parblou ouil em brasse-m oi, mon cher 

Léon... d’oú sors-lu, mon ami? mais, mon Dieu! 
nous ne nous sommes pas vus depuis Louis-le- 
Grand!

— Depuis sept ans, dil Léon : que veux-tu? 
ma mere m’a retenu dans ses Ierres au fond de la 
Touraine; elle a fait de mol un gentilhomme 
campagnard : j ’ai chassé, j’ai remis des Ierres 
en valeur.... enfin j ’ai obtenu un congó; je viens 
passer trois mois á París. »

C.’ótaient deux camarades de collége, MM. Léon 
de La Roque et Maurice do Ménars, qui s’abor- 
daient ainsi sur le boulevard des Italiens aprés

*
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s'etre perdus de viie dopii¡¿ plus d’une olympiade, 
coinme ils so le direnl eii termes classiques. In­
separables sur les bíincs de l’école, une fois en­
tres dans lo monde, ils ne songérent plus guére 
l’iin a l’autre; leur rencontre inopinée réveiíla 
ohez eux une amitié d’enfance, assoiipie, mais 
non éteinle. Maurice, en sa qualitó de Parisién, 
vouiiit avoir les honneurs de ce hasard heureux, 
et il entraina son ami á la Maison-Dorée, oíi il 
rinstalla dans un cabinet parliculier; il com­
manda ensuite un excellent déjeuner, auquel tous 
deux firenl honneur avec un appétil qui rappelait 
celul du collége, et une bonne humeur naturelle 
entre deux personnes dont aucune rivalilé ni au- 
cun conflit d’iiitértH n’avaient jamais alteré les 
sentiments. Quand les domestiques se furent reti- 
ré s , en laissant les bouteilles de champagne dé- 
bouchées et dans leurs seaux de glace, l’entretien 
deviiit intime.

« Eh bien ! mon cher Maurice, dit Léon, l'été 
lienl-il les promesses du printemps? Tu passais 
pour richc au collége; as-tu conservé ton patri- 
moine? I’as-tu augmenté?

— .Tai doublé ma fortune, répondit Maurice.
— Vraiment!
— Oui, par un riche mariage, et un mariage 

d'amour; car j ’aimais ma femme comme un fou , 
Léon, e l , depuis qu’elle est á moi, mon amonr a 
redoublé... Pardonne-moi, si au lien de te donner 
á déjeuner chez moi, je t’ai conduit au cabaret; 
je suis seul á Paris; madame de Ménars est á la 
cainpagne; je vais la rejoindre ce soir ; s ' jI était 
raisonnabie de t’enlever á Paris, je te nroposerais 
de venir avec moi el te présenterais á ma femme. »

Pendant ces explioations, la figure naturel- 
Icment enjouée de Léon de La Hoque avait pris 
une expression chagrine assez extiaordinaire 
aprés un déjeuner oü le médoc et le champagne 
n'avaient pas élé épargnés; Maurice s’en aper^ut.

« Qu’est-ce , Léon, lui d it-il, le bontieur donl 
je jouis te conlrarie-t-il? es-tu assez malheureux 
pour porterenvie au botiheur de les amis?

— F¡ done! s’écria Léon en serrant la main de 
sonaiiii : moi contrarié de ton bonheur! moi por- 
ler envíe á quelqu’un! jam ais, Maurice, jamais. 
Sans étre riche, je jouis de cette mediocrilas áu­
rea qu'Horace conseille et préconise; mais je l’a- 
voue que la vie retirée queje  méne en Touraine 
me fatigue et me pese, et queje  n’enlends pas 
parler d'un riche mariage sans en souhaiter pour 
moi un pared. En Touraine, il n ’y a point de 
parli qui me convietino.

— Tu es done bien difficile, Léon?
— C’esl possible, mon ami.
— bien ambitieux? dit encore Maurice.
— C’cst vrai.
— Ali! tu veiix faire un riche mariage?
— Oui, si je le i»uis.

LLS MODLS I’AIIISIL^XKS.

— Eh bien! épouse la femme de chambre de 
ma femme. »

A cette proposition, un feu sombre s’alluma 
dans les yeux de M. Léon de La Roque; ses sour- 
cils se croisérent, et il pálit visiblement.

« Epouse .lustine, reprit Maurice sans paraítre 
s'apercevoir de Témotion de son ami; c’est une 
jolie filie, jemie, sage, dont ma femme a toujours 
été trés-contente : un Irésor!

— Maurice! Maurice! s’écria Léon.
— C’ost un vrai cadeau, continua Maurice, et 

je te conseille de faire la cour á ma femme pbur 
qu’ello plaido la cause auprés de .lustine.

— Monsieur de Ménars, dit Léon au comblo de 
la colérc, finissez cette plaisanterie! vous devez 
vous souvenir qu’au collége méme je n’étais pas
d’hiimeur á souffrir vos persiflages......je ne suis
pas endurant.... la femme de chambre de volre 
femme!

— .lustine a trois miilions, » répondit tran- 
quillement Maurice.

A cette confidence inattendue, la figure de 
M. Léon de La Hoque se détendit, Tare de ses 
soui'cils reprit sa forme habiluelle : trois miilions 
efTü^üienl la dislance sociale qui séparait la femme 
de chambre du gentiihomme tourangeau.

« Trois miilions! s’écria-t-il.
— Tout aulant.
— Des esperances éloignées, dit Léon, des 

droits éventueis sur la succession d’un onde 
d’Amérique.

— Du lout ; Justine a trois miilions en bel or, 
en bous et beaux quadruples, une monnaie su - 
perbe.... ils sont déposés á la Batiqiie.

— Les trois miilions?
— Eux-mémes; et celui qui aura su conquérir 

le cceur et la main de Justine sera en méme temps 
l'heureux propriétaire des plus beaux quadruples 
que j’aie jamais vus ; neufs, reluisanls, bion'cor- 
(lonnés.... En vérité, Léon, Justine est une jolie 
filie.

— Ahcá mais, s’écria le Tourangeau, tu es done 
bien riche, toi, pour donner á ta femme une 
femme de chambre qui a trois miilions?

— Oh! reprit nonchalamment Maurice, je ne 
suis pas riche : j ’ai trente mille livres de rente.

— Tu as done une femme de chambre plus 
riche que toi?

— Eh! mon Dieu, oui.
— Voyons, mon cher Maurice, dit Léon allé- 

chó par les Irois miilions qii'on venait de faire 
luiré á ses yeux, ne me traite pas en provincial, 
je suis ton ami.

— Je ne te dis ríen qui ne soil de la plus exacte 
vérité ; Justine a trois miilions, vingl-deux ans, 
de la sagesse, et la plus jolie figure du monde; 
mais, par exemple, si tu parviens á rallendrir 
et á faire tomber dans la tienne une main qui 
sera peu t-étre  vivement disputée, tu ne pourras
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vir-

LES MODES

pas le vanler d’avoir fait le premier batiré le 
c c E u r  de Jusliae : Justine est veuve.

— Venve?
—  Oui : qiielques mois avant mon mariage, 

elle avait épousé mon valet de chambre.. . mais 
elle n’a pas eu le temps de l’apprécier; á peine 
si le pauvre Georges a vécu denx mois avec elle, 
irois mois au plus.... c’est fácheux, c’était un 
bon sujet.

— Et ce Georges lui a iaissé trois millions?
— Georges, répondit Maurice, ne lui a rien 

Iaissé... ah! oui, quelquesdettes, quej'aipayées.
— Explique-toi, au nom du ciel! » dit Léon 

avec une mauvaise hiimeur mal contenue.
En parlant ainsi, le jeune Tourangeau vida son 

verre de champagne, e t, avan^ant !a main vers 
une soucoupe dorée qui contenait des cigares, ii 
en prit un et s’appréta á le fumer.

M Que je t’explique comment ma femme de 
chambre a trois millions?. . C’est un cigare, mon 
ami, qui lui a valu celte fortune, et I’histoire de 
ce cigare estcelle de mon mariage, ajouta Mau- 
rice : je le dois ce récit, sans íequel tu me croi- 
rais peut-étre un mauvais plaisanl; écouie-moi. n 

M. Maurice do Ménars prit alors á son tour un 
cigare; il l’examina avec atle.ntion, Faliuma, 
remplil son verre, e t, aprés avoir ainsi mélé 
la saveur de l’ai au parfum du bavane, il com- 
menca ;

« Tu sais, mon cher Léon, que j ’ai loujours 
habité le faubourg Saint-Uonoré....

— Oui, dit Léon, dans uno maison qui appar- 
lenait á ton pére.,..

— Et dont j'ai hérité, reprit Maurice : et, par 
mon mariage, la maison qui fait face á la mienne 
cst aussi á tnoi. U njour, c’était á peu prés deux 
ans aprés nolre sortie du collége, j ’étais dans une 
peiile cliambre de garcon que lu connais, mes 
fenélresouvertes, mesjalousies baissées, lorsqu’un 
bruit partí de la rué m’altira á une fenétre; je 
regardo, la cause du bruit s’élaitéloignée; en re- 
levant les yeux , je vois a la fenétre en face de la 
mienne une jeune filie belle.... Tu enjugaras, tu 
verras ma femme, Léon.

— C’était la femme?
— C’élait celle qui devait l’élre six mois plus 

lard; c'étail inademoiselle Eugénie de La Tuur. 
Elle leva les yeux, s’aper^ut qu’on la regardaitá 
iravers unejalousie, et la visión disparut; au 
méme raoment, Georges, mon valet do chambre, 
entra chez moi.

» — Georges, lui dis-je, qnelle est done cetto 
jeune personne que je viens d’apercevoir dans la 
maison vis-á-vis?

» — La voisine de monsieur, la filie de M. de 
La Tour.

» — Une jolie personne, Georges.
» — Charmante, monsieur : elle sorl du cou-

PARISIENNES.

vent; elle n’est notre voisine que depuis liuit 
jours.

n Mon pére connaissait un peu M. de La Tour, 
et moi-méme j ’avais eu l’honneur d’étre regu chez 
lui quelquefois; mais nolre voisin éiait veuf. 
Quoique riche, il vivait d’une fa§on assez relirée. 
Quelques amis de son age, quelques femmes sur 
le reloiir, composaient sa sociélé ; on jouait le 
whist chez lui. Je m’y élais prodigieusement en- 
nuyé quand mon pére m’y avait conduit, et j'a- 
vais négligé d’y reparaitre. Des que j ’eus aper?u 
sa filie , ¡e brúlai d’envio d’étre de nouveau ad­
mis á ces soirées, qui jusquo-Iá m’avaient paru 
si fatigantes. Mon pére voulut bien m’ouvrir une 
seconde fois la maison de M. de La Tour. Je vis 
Eugénie, je lui parlai, je üevins un des hóles les 
plus assidus de son salón. Pour lui p la ire , et 
siirtoiit pour plaire a M. de La Tour et trouver 
un prélexte á inon asslduité chez lui, j’appris á 
jouer le'whisi, j’étudiai les goúts du vieillard, je 
flallai ses maníes, je partageai sos opinions. Cepen- 
dant mon bonheur avait voulu que mes fenétres 
se Irouvasscnt en face de celles d’Eugénie, et tu 
sens que je mis á profit ce hasard si important 
pour mon amour. Bienlót Eugénie ne quilla plus 
sa fenétre quand elle me vil a la mienne... Com­
bien de douces heures se sont écoulées ainsi á 
nous regarder! Le soir, notre bouche expliquait 
le langage de nos yeux. J’aimais Eugénie avec 
toute l’ardeur de mon ag e , et je pouvais me flat- 
ter d'étre aimé a mon tour. Notre naissance était 
pareille, nos fortunes á peu prés égates; Eugénie 
éiait un peu plus riche que moi, j ’étais néan- 
moins un partí convenable pour elle; je ne son- 
geais qu’au mariage, et mon pére, ravi de m’é- 
tablir richement, approuvait mon amour. De son 
célé Georges, mon valet de chambre, élait amou- 
reux. Un soir, apés m’avoir mis au lit, au lien de 
s'en aller siiivant sa coutume, il resta debout de- 
vanl moi, le visage triste et les yeux noyés de 
larmes.

» — Monsieur est bien heureiix, me d¡t-il.
» — O ui, Georges, elle m’aime.
» — Moi aussi elle m'aime; m ais....
» — Tu as une maitresse, Georges ?
» — O ui, monsieur.
» — Tu ne me T’avais pas dit.
» — Hélas! non.
» — El lu l’appelles?
» — Justine, monsieur.
» — Elle l’aime?
fl — O h! oui, monsieur. de lout son ccenr. 
fl Georges avait vingl ans, continua Maurice : 

il était fort joli homme , el je n’eus pas de peine 
á le croire.

» __Eh bien! lui dis-je, puisque lu Taimes el
qu’elle Taime , de quoi le plains-tu?

» — Je me plains de M. volre pére, qui ne veut 
pas q u e je  Tépouse.... 11 faut que je lenonce á
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Justine ou que je quitte votre Service. M. de Mé- 
nars ne veut pas que son fils ait un valet de cham­
bre marié ; je  ne songerais qu’á ma femme, dit­
il, et plus á monsieur; je serais inexacl, négligent; 
ma femme m’occupera le jour et la nuit, e t, 
quand viendront les enfanis, je serai un homme 
perdu. Plaidez ma cause auprés de M. votre pére, 
ajoula Georges, vous qui allez étre si heureux ; 
car vous aimez mademoiselle de La T our, et rien 
ne s’opposera á votre unión avec elle. Songez, 
monsieur, á votre désespoir, si un refus imprévu 
troublait votre am our, et venez-moi en aide.

» Hélasl en pariant ainsi, Georges ne se dou- 
tait pas que mon amour était, en effet, menacé 
d un grand danger et que mon mariage lui coúte- 
rait á lui la vie. Le lendemain méme j’instruisis 
mademoiselle de La Tour des amours de Justine 
et de Georges; ello s’inléressa á ces jeunes gens : 
ils étaient dans une situation pareille á la nótre, 
et nous occuper du mariage de mon valet de 
chambre, parler de Justine et d’amour, c’était 
oppeler l’altention sur la passion qu’Eugénie et 
moi nous ressenlions l’un pour l’autre. J'inlercé- 
dai done auprés de mon pére en faveur de Geor. 
ges; mademoiselle de La Tour se joignit á moi, 
et Georges, sans quitter mon Service, épousa 
Justine.

— Cette Justine qui maintenant a trois millions? 
dit Léon.

— Elle-méme, mon ami; elle n’avait alors 
qu’une trés-jolie figure et de fort bonnes qualités : 
je puis t’assurer qu’elle posséde encore tous ces 
avantages.

— Je vois ce que c’est, reprit Léon : un frére 
a in é , parti matelot pour l’lnde ou pour le Mexi- 
que, dont la succession inespérée eslvenueen- 
richir une pauvre filie qui n ’y songeait guére.... 
on ne voit que cela dans les journaux.

— Tu le trompes, mon ami; le fait estdevenu 
Irés-rare , et je crois qu’il l’a toujours été : d’ail- 
leurs Justine n’a poinl de parenls; elle est orphe- 
line depuis l’enfance el filie d’une mere qui n’a­
vait ni fréres ni cousins; ce n’est pas cela.

—  Voyoms done, » dit le Tourangeau.
Maurice continua.
ff Ce n’esl plus do Georges ni de sa femme que 

je vais te parler m aintenant; c’est de moi. Parmi 
les personnes qui venaient assidúment chez M. de 
La Tour, se trouvait un homme de quaranle ans, 
pelit, maigre, chélif, noir comme une laupe, et 
dont le fraiiQais équivoque et l’accent étranger 
servaient de texte aux plaisanleries d’Eugénie et 
aux miennes, lorsque, tous deux retirés dans un 
coin du salón, nous parvenions á nous déro- 
ber á l’attenlion des joueurs de whist. II se 
nommait don Tadeo de La Cueva; c’était un 
Havanais, un ami de M. de La Tour, venu en 
France pour rétablir sa santé, allérée par le cli- 
m at de Fernambouc. M. do La Cueva vivait á
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París obscurément; il habitait le troisiéme élage 
d’un pelit hotel garni, et mangeail, comme nous 
l’avons su depuis, dans un de ces restaurants pro- 
blématiques, oü l’économie el le besoiii de vivre 
se livrent une guerre coniinuelle. La table de 
M. de La Tour lui élait cependant ouverte 
et son couvert y était mis tous les jours; mais 
don Tadeo ne profitait de cette faveur que deux 
fois la semaine. Les jours maigres : ces jours-lá il 
n’osait pas se fier á la cuisine de son restaura- 
teur, et venait á six heures s’asseoir á cóté de 
mademoiselle de La Tour, cerlain que les pois- 
sons et les légumes qui paraissaient sur la table 
de son ami avaient éló accommodés suivant les 
cominandements de l’Église et de fagon á satis- 
faire le rigorisme d’un chartreux, car don Tadeo 
de La Cueva élait fort dévot. M. de La Tourpar- 
lait volontiers de son ami don Tadeo ; il en faisait 
l’éloge á tout propos : il vantait sa naissance, sa 
probiló, sa franchise et surtout sa piété.

» Don Tadeo, disait- il, est fort riche, malgré 
ses habitudes simples et sa fa^on de vivre plus 
que modeste : il est cinq ou six fois millionnaire; 
s’il le voulait, il habiterait un bel hótel, se ferait 
servir par une foulo de domestiques el roulerait 
carrosse.

» — II est done avare? disait mon pére, á qui 
don Tadeo ne revenait pas.

» — Peul'éire, avouait M. de La Tour, a-t-il un 
peu de penchant á Tavarice; mais sa maniere de 
vivre lient plutót á la simplicilé de ses goúts qu’au 
désir d’accumuler.

» Cependant don Tadeo de La Cueva, malgré la 
froideur que lui témoignait mon pére, sembla vou- 
loir s’attacher á moi : il recherchait l’occasion de 
m’eulretenir; il paraissait teñir surtout á capler 
ma confiance, á m’arracher mes secrets,... J’en 
avais un.... j’aimais Eugénie, e t, cesecret, je 
n’avais pas besoin de le dire, on le devinait rien 
qu’á nous voir, on le lisait dans nos yeux; le so n 
de notre voix, quand nousvenions á nous parler, 
nous Irahissait. Eugénie semblait parlager l’aver- 
sion de mon pére pour don Tadeo : elle ne l’écou- 
tait qu’avec répugnance, ne se prétait qu’avec 
une conlrainle visible aux eíTorls qu’il faisait pour 
se rapprocher d ’elle; e t, lorsque M. de La Tour 
reprochait á sa filie de manquer d’égards et de 
polilesse, Eugénie s’excusail en riant sur la fagon 
peu intelligible dont M. de La Cueva parlail le 
fraugais. Moi seul je répondais aux avances de ce 
Havanais ; j ’écoulais ses longs récils, e t , quand 
Íes parties de whist étaient íinies, je lui sauvais 
l’ennui de rester ¡solé dans le salón de M. de La 
Tour, sans Irouver á qui parler. 11 abusait quel- 
queíois de ma complaisance; il lui arrivait do 
temps en lemps de me prendre par la main el de 
ni’entrainor avec lui dans le jardin de l’hólel : I á, 
il tirait de sa pocho l’étui qui renfermail ses c¡- 
gares de la Havane , en choisissait un avec soin,
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et me l’offrait en me disant dans son baragouin 
moilié fran já is, moilié espagnol :

D — Es excellente, monsieur Maurice.
(L o  suite OM prochain Numero.)

Marie AYCARD.

C a n s c ^ r l c s .

LES MODES PARISIENNES.

— Comment, votre brevet d’invenlion? Que diantrc 
me chantez-vou8 lá ?

— Que mon brevet d’inventioii ne saurait plus m'étre 
refusé.

— Ah Qál je n'y entends plus rien. Qu’y a.t-íl de rom-

Cette histoire se passait hier, en plein Louvre, 
vers neuf heures du matin.

Quelques personnes privílégiées parcouraient en zig­
zag tes Iravées de l'exposition de peinture; celles-ci en 
faisanl osciller de l’ceil droit á l’ceil gauche un petit lor- 
gnon d’écaille; celles-li en feuilietant le livretj d'autres 
en prenant des notes; d’autres en se contenlant do voir; 
le plus grand nombre eníin, malgré tous leurs efforts, ne 
voyant rien autre chose que loiites sorles de couleurs.

Cependant un promeneur isolé, qu'á son habit bleu- 
barbeau aux boutons dorés, autant qu’á l'honnétetó de 
ses gestes, on pouvait jirendre, sans crainte de se trom- 
per, pour bourgeois du Marais, se montrait visíbletnent 
contrarié. Aussi, arrivé á vingt pas du n» il leva les 
yeux au plafond, e t, aprés un sourire satanique, il se 
livra lout bas au monologue suivant:

« II est bien bizarro que ce petit monsieur 5 raous- 
taches soit toujours devant le portrait de mon épouse. 
Certamement ce n'est pas pour les beaux yeux de ce par- 
ticulier-lá que j'ai dépensé cent louis á faire attraper ma 
femme par M. Dubuffe. Mais voyez un peu s'il en dé- 
raordra 1 11 y a un quart d’heure, il avait le nez sur les 
diamants de Caroline; á présent c'est son éventail qu'il 
paratt contemplar. Je suis súr que cet individu ne peut 
avoir que de mauvaises intentions. Que diablo 1 on n'en- 
\isage pas ainsi tes gens pendant des heures d'horloge, 
surtoul avec une jumelle. C'est louche. Ce monsieur doit 
étre un voleur, ou pis que cela, un amoureux. »

II avait Iini lá son aparté , lorsqu'il remarqua avec un 
plaisir inexprimable que l'inconnu se détacbait cnfin du 
cadre de sa moilié. Mais ce n'était probablement qu’unc 
feinte, car au lieu de s'éloigner franebement, comme tout 
honnéte homme doit le faire, il allait jeter un coup d'ceil 
sur quelques tableaux environoanls, et revenait cnsuite, 
comme malgré lui, se coller devant le portrait de la 
bourgeoise en grand costume.

Ces allures, comme on pense, ne tardérent pas á faire 
sortir le mari des gonds; il s'avanza plein de courroux, 
et bienldt le dialogue suivant s’établit entre l’inconnu et 
lui ;

— Mon.sieur, pourquoi regardez-vous ainsi cette 
femme?

— Monsieur, je ne puis pas faire autrement.
— Mais, monsieur, cela me déplalt, qu'on regarde, 

comme vous faites, ce qui m'apparticnt. »
A ces paroles, Tinconnu, pensant qu’il avait affairo 

au peintre, auteur du tableau, baissa le ton, et répon- 
dit :

« Monsieur, veuillez accepier mes excuses bien sin­
ceres.

— Alors, vous ne le regarderez plus?
— Au contraire, et de plus, je vous ferai beaucoup 

de remerclmenls ..
Mais, monsieur, avez-vous l'intention de vous mo- 

quer de moi ?
— Aucunement, monsieur; mais vous avez si noble- 

ment exprimé mon objet...
yotre objet, monsieur, votre objet! Voilá qui est 

d une indécence sans bornes 1 Que voulez-vous dire?
Qu il n y manque absolument rien, et que mon 

brevet d’invention...

mun, s'il vous plalt, entre votre brevet d'invention et 
ma femme?

— 'Votre femme 1... Comment 1 vous n’étes pas l'auteur 
de ce tableau ?

— Moi, je suis son mari... Et vous, monsieur?
— Moi? Je suis éventailliste. C'est moi qui ai fourni 

l'éventail avec lequel madame votre épouse se montre 
dans toute sa majesté. u

Pour le Bonhomme-Richard, le tanps est rétoffe 
dont la vie est faite.

Pour feu Chompré et pour les amateurs de rébus, le 
temps est un vénérable vieillard armé d'une faux.

Pour les vaudevillistes modernes, le temps est un 
grand maigre.

Pour les musíciens, le lemps est l'élément constitulif 
du rhylhme, le battement de la mesure, la pulsation de 
l'artére musicale.

Jusqu'aujourd'hui la musique, et sa sceur la danse, 
n’ont procédé que par deux , par trois, par quatre et par 
six lemps. Tout ce qui ne marchait pas d’aprés cette loi 
rhythmique était proclamé boiteux, illégal, monstrueux , 
decreté de barbarisme, et mis au ban des oreilles musi­
cales et des sphéres chorégraphiques.

Mais il était écrit que notre siécle saperait de fond en 
comble toutes le.̂  traditions de nos péres.
* La fiévre de l’innovation vient de s’attaquer au 
rhythme, comme si M. Héctor Berlioz n’avaít pas déjá 
platiqué de sullisantes bréches dans cet édiíice carro 
sanctionné par les áges 1

Les journaux anglais nous apprennent que mademoi*- 
selle Lucile Grahn vient d’inaugurer l'ouverture du Ihcfi- 
Ire de la Beine par une valse d cinq lemps!

Vous tous, jeunes el vaillants piliers de nos soirées, 
aimabies desservants de- nos bals, vous qui glissez folie- 
ment sur le parquet en pressant la taiile svelte de votre 
danseuse, pouvez-vous me rendre raison d’une valse á 
cmg lemps ?

N'est-ce pas comme si je vous paríais d'un quoírom 
de s ix  vers?

Vainement vous me direz que la classique et majes- 
tueuse valse a déjá subi une douloureuse atteinte en 
Fraace et en Allemagne. Vainement vous me citerez la 
valse á deux lemps, usurpatrice eíTrontée d’une sceur lé- 
gitime 1 Mais du moins ello ne sort pas de la physiologíe 
de l'art, ni des lois de l'acoustique.

En est-il de méme de la valse d cinq lemps? Non, 
morbieu I non ! C'est le plus énorme barbarisme qui se 
soit Jamais glissé dans les régions chorégraphiques ct 
musicales I Madomoiselte Lucile Grahn aura á répoodre de 
cette énormité devant le monde artiste et dansant.

Sans douto, chez le peuple anglais , dont l'oreille et lo 
sens rhythmique sont fort sujets á caution, madcmoiselle 
Grahn a dú obtenir un bilí d'impunité pour cette innova- 
tion audücieuse; mais nous attendons l'excentrique syl- 
phido devant la rampo de la rué Lepelletier, et nous 
verrons si la tafse d c«í» 7  lemps trouvera gráce auprés du 
public parisién.

Hier, nous parlions á un Anglais de cette impertinente 
valse d cíng íempi ; il nous répondit avec flegme : a Le 
temps ne fait ríen á l'affaire »

Dans quel temps vivons-nous, juste ciel 1 pour qu’un 
iiisulairo ose ainsi abuser de notre langue 1

c h r o n i q i t e : t h e a t r a x . b .

." j  L'affiche du Théátre-FranQais annonce pour lundi 
prochain, sans remise, la premiére représenlation d'üne
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Filie du Régenl, coméclie-dramo de M. Alexandre Dumas. 
Les derniéres repétitions présagent un beaii succés.

Parunacteendatedii 13 févríerderiiier, M.Alexan* 
dre Dumas s'est rendu acquéreiir du droit au bai! emphy- 
téotique, consentí pour rinqiiante et une années, du 
théátre de Saint-Germain-en-Liiye et de ses dépendanres. 
On ne dit pas quel est le projet de M. Alexandre Dumas 
á l'égard de cette scíne extra-muros ; on présume qu’elle 
servirá sans doute, pendant la belle suison, i  des solen- 
nités dramatiques particuliéres.

On a beaucoup parlé d’un projet qui avait pour but 
d'étendre le privilége d'une soéne secondaire par l’ad- 
jonction du genre lyrique, et de faire passer la direction 
dans les mains d'un nouvel administrateur. Plusieurs 
journaux s'étaient trop hátós d'annoncer la conclusión de 
cet arrangement. Aujourd’hui il est certain que les choses

restent dans lo mómo état. Une affiche, apposóc dans lo 
foyer du Vaudeville, a annoncé anx artistes que M. Hip- 
polyte Cogniard conserve l'administralion de ce théátre 

Les eludes sont nombreuses, actives, et dans quel- 
ques jours le /loman comique, cette piéce bouffotine inspi- 
rée par la joyeuse épopée de Scarron, sera olTert au pu- 
blic. La mise en scéne en sera des plus curieuses, et 
Télite des artistes est chargée d'appuyer l'ouvrage et 
d'emporter le succés.

La reprise do Marif-Jeanne, par mademoiselle 
Clarisse, sans étre prochaine, puisque Michel Brémond 
est en pleine prospérité, est cependaiit poursuivie avec 
activité; il est probable que l'adtiiinistralion s’efforcera 
de faire colnciJor cette reprise avec celle dos Pelitee Da- 
naides Nous n’y verrions qu'un inconvénient, ce serai^ 
de laisser tous les soirs beaucoup de curieux á la porte.
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EXPLICATIO.V DI) DEKMER REBUS ILLUSTIIE.

Une volé, cric, essence. E, sac, A inai, inca, inca tue faix de Ihon frais, re. 
(Uno voix criait sans cesse á CaTn : Caín, Caín, qu’as-tu fait de ton frére.)

R a iKTA de tout acide, inallérable
I lU U g v  I v g v K l l j  á la transpiralion, il imite admi- 
rablemcnl la nature et trompe les yeux les raieux exercés. 
Chez madamc J. Albert, ruc Choiseul, 4.

Eau ¡Homoro pour teindre les chevcux et favo- 
ris blanca et rouges en loutes 

nuances d’un ton naturel et sans danger. Prix : 5 fr. la 
bolle, choz madamo Momoro, place Saint-André-des- 
Arts, H .  Un coilTeur est atlaché á la maison. Dópót choz 
CnARiiiN-HADANCornT, parfumeur, rué Saint-André-des- 
Arts, 7. (Alfranchir.)

Fleurs naiurdlcs í Lacíiaume, rué de la Chaiis-
sée—d’Anlin, 46.

Modes. M"« ROMAIN rué de la Chaussée-d'An- 
lin, 18.

Cravates raécaniques tanl d’elies-mémes. On
peut, par ce systéme, éter et mettre sa cravate en moins 
d'une secoiide et d'une seule muin. Rué Thévenot, n» 12.

Confectlon de Robes. ™“
Pelisses, lUantelels, Tisiies, Sortie de
M Nouveaulés confectionnées, maison Couchonnal 

• et C‘«, 38 lili, rué Neuve-Vivienne, au I**’ élage.

!\0llV 6ÍlU tl^S Chambellan , rué Moiitmartre,

PARIS. IMPRIHit PAH PLON FRÉRES. 36, RUE DE VAEGIRARS.
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